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Notre pays a livré une grande guerre de
libération, reconquis sa souveraineté au
prix de lourds sacrifices, dépensé un mil-
lier de milliards de dollars depuis
l’Indépendance pour se moderniser, dont
une grande partie a été destinée à l’éduca-
tion – en vue de former «l’Algérien moder-
ne» — mais finalement il se retrouve
ramené aux périodes les plus obscures de
la décadence du monde musulman et de
la colonisation qui avait fait du maraboutis-
me un auxiliaire bénévole. Ce que nous
pensions être des avancées irréversibles
s’est avéré être de coûteux et vains coups
d’épée dans l’eau. Le maraboutisme a fait
un extraordinaire saut en hauteur, puisqu’il
a atteint les sphères dirigeantes du pays,
et son avatar, l’islamisme politique —
chaussé des bottes de sept lieues — a fait
un gigantesque saut en longueur puisqu’il
couvre désormais une grande surface de
la société. 

En fait, l’islamisme n’est pas l’héritier du
maraboutisme, il en est une duplication, un
clone. Ils sont désormais deux, deux enti-

tés virales, deux fléaux à prendre en
tenailles la société algérienne jusqu’à sa
stérilisation définitive, jusqu’à sa talibani-
sation. Tout doit être refait un jour, à moins
que l’Algérie ne leur aura pas survécu
parce qu’elle serait devenue quelque
chose comme la Somalie ou l’Afghanistan,
ce qui n’est pas impossible. Surtout si le
pétrole venait à nous lâcher prématuré-
ment, ce qui n’est pas non plus impossible.

La seule différence entre l’islamisme
charlatan contemporain et le maraboutis-
me musulman d’autrefois est que ce der-
nier n’était pas sanguinaire. Il n’égorgeait
pas les gens, il se contentait de les décer-
velait, de tuer en eux la rationalité, tandis
que le premier aime à cumuler les deux
quand il le peut. 

De concert, ils ont réussi à reconstituer
de haut en bas, parmi les gouvernants et
le peuple, le public assoiffé de sacré dont
ils ont besoin pour exercer leur apostolat
douteux. Ils ont restauré l’ambiance
envoûtante propice à leurs boniments, en
même temps qu’à toutes les escroqueries,
et rétabli les pratiques de sorcellerie
comme la «roqia». 

A l’époque de Ben Badis, de larges
couches de la population, béant de crédu-
lité devant ce qu’on leur racontait, guettant
la survenance de quelque miracle, et sui-
vant comme des moutons les processions
maraboutiques, révéraient les «sid», les
«moulay» et les «chouyoukh» dispensa-

teurs de baraka. Elles buvaient leurs
paroles comme de l’eau bénite et
recueillaient les poils de leur barbe, quand
ils en avaient, comme des reliques. C’est
ce public que Ben Badis a qualifié un jour
de «peuple que rassemble le bendir et que
disperse le gourdin». Public mêlant pêle-
mêle amateurs de bkhour et de djawi,
«tolba» guérisseurs de l’âme et du corps,
émules entrant en transe au rythme endia-
blé du bendir, et charmeurs de serpents
comme ceux qu’enfant j’allais voir sur la
place de la Régence (actuelle place des
Martyrs). Il y en avait partout, passant
dans les villes, les quartiers et les villages,
Blancs ou Noirs, enjôleurs ou louches, en
burnous ou en gandoura, exhibant devant
les foules émoustillées ou émerveillées
tambours, bendirs, karkabous et moult
objets fétiches hérités de l’ère ottomane
ou provenant de la mythique Tombouctou.

Parfois, la pensée est obligée de créer
des mots nouveaux pour cerner des phé-
nomènes nouveaux. C’est ainsi qu’il nous
faut un nouveau terme pour caractériser la

situation
créée par les
révolutions
arabes, je
veux dire la
victoire en
chaîne de l’is-
lamisme et
l’engouement
communicatif
qu’elle a sus-
cité, notam-
ment en

Algérie.
«L’islamismania» est celui qui semble

convenir pour rendre compte de cet
engouement endémique. On pensait que
le gourdin de Moubarak avait assommé
les islamistes, et que celui de Ben Ali les
avait dispersés aux quatre vents. Or, voilà
que l’islamismania les a rameutés. Ironie
du sort, ce sont les «générations internet»
qui ont sonné le rassemblement et leur ont
frayé la voie, qui ont ouvert la boîte de
Pandore et ramené Aladin (en la personne
de tel ou tel leader), la lampe merveilleuse
à la main et promettant de faire retrouver
la vue à leur peuple plongé dans la cécité
de la «djahiliya du XXe» selon l’expression
de Sayyed Qotb. 

Le monde arabe s’est mis au vert, au
sens propre et figuré du terme. Ça sent
partout le swak, le henné et l’ambre. En se
clonant en islamisme, le maraboutisme
s’est modernisé. 

Il a gagné en religiosité ostensible et
perdu en folklore ridicule. Le bendir a été
remplacé par l’islamismania, et à la place
du spectacle des charmeurs de serpents,
confinés à la place Djamâa-l-fna
(Marrakech) pour amuser les touristes
européens, les chaînes de télévision des
monarchies arabes offrent aux pieux télé-
spectateurs de nouveaux produits de mar-
keting religieux comme l’activité lacrymale
interactive promue par l’inimitable Amr
Khaled.

Dans son œuvre, Bennabi considère
que la civilisation islamique a été déviée
de sa trajectoire en l’an 57 de l’Hégire,
l’année de l’affrontement entre Moawiya et
Ali. Pour lui, la «phase de l’âme» venait de
s’achever, laissant place à la «phase de la
raison» qui s’est prolongée jusqu’à
l’époque d’Ibn Khaldoun, puis à celle de la
décadence qu’il est mort sans la voir se
clore. Il voulait dire par là que la civilisation
islamique n’était plus, depuis lors, qu’un
vaisseau qui avait perdu son plan de vol
au décollage, avant d’achever sa course,
un millénaire plus tard, dans le marabou-
tisme. Il propose à notre réflexion un
exemple très concret : «L’effort intellectuel,
c’est-à-dire l’effort créateur d’idées, a été
placé par l’islam au premier rang de ses
recommandations par ce hadith du
Prophète : «Quiconque fait un effort intel-
lectuel et parvient à une vérité a un double
mérite, et quiconque fait un effort et est
parvenu à une erreur a quand même un
mérite.» Voilà un archétype qui a guidé les
efforts des premières générations de l’is-
lam dans ces conquêtes de l’esprit qui ont
enrichi le patrimoine humain dans le
domaine de la pensée pure, comme dans
le domaine des sciences appliquées. Mais,
quelques siècles au-delà, nous trouvons la
société musulmane en possession d’une
nouvelle philosophie de l’effort intellectuel.
Nous trouvons, à vrai dire, son comporte-
ment totalement changé à l’égard des
idées comme l’indique ce précepte que les
dernières générations nous ont transmis :
«Tafsirouhou khata’, wa khata’ouhou kofr»
(L’interpréter, en parlant du Coran, est une
erreur, et toute erreur est blasphème).  Et
Bennabi de poursuivre : «Voilà une idée
qui constitue une défense qui a effective-
ment paralysé tout effort intellectuel dans
le monde musulman où toute spéculation
a eu en effet à la base une idée coranique,
comme les spéculations de l’école mu’tazi-
lite qui a tant enrichi la pensée musulma-
ne. L’école réformiste, depuis Abdou, a eu
vaguement conscience que l’esprit musul-
man s’était enli-
sé dans cette
ornière. Mais
pour l’en tirer, il
fallait soit lui
donner une
nouvelle impul-
sion spirituelle,
comme Luther
et Calvin en
Europe, soit lui
faire subir une
révolution intel-
lectuelle comme Descartes, c’est-à-dire lui
donner, d’une manière ou d’une autre, un
nouvel élan créateur d’idées. L’Ecole réfor-
miste n’a su faire ni cette réforme ni cette
révolution. Elle est tombée elle-même
dans l’ornière, tout en criant que nous
sommes dans l’ornière.»  L’esprit musul-
man continue de tourner en rond, prison-
nier d’une gravité qui le fait tourner autour
d’un astre mort, celui de la décadence. 

Le maraboutisme, comme le mode de

pensée et le modèle de société prônés par
l’islamisme, descendent en droite ligne de
l’attitude «intellectuelle» suggérée par ce
précepte. Combien de fois ne l’a-t-on
entendu dans la bouche de oulamas
moyen-orientaux et moyenâgeux, ou de
leaders islamistes algériens ? En dehors
du volet touchant aux mœurs, que sait-on
de la «solution islamique» ? Rien, sinon
qu’elle se prévaut des succès de la
Malaisie ou de l’AKP alors que celui-ci,
comme on l’a montré dans de précédentes
contributions, résulte des garde-fous
posés par la laïcité, de l’application des
règles de l’économie de marché et des cri-
tères de convergence imposés par la pers-
pective d’adhésion à l’Union européenne.
Si l’islamisme turc n’avait pas été soumis à
ces pressions, il aurait probablement versé
dans le charlatanisme et l’extrémisme
quand on sait que Teyyip Erdogan a failli
être happé par cette spirale à un moment
de sa vie. Ayant été dans sa jeunesse à
une école de formation des imams —
avant de bifurquer plus tard vers des
études économiques — il n’était pas loin
de devenir un taliban. Alors qu’il était maire
d’Istanbul (de 1994 à 1998), il a été mis fin
à son mandat, et lui jeté en prison, parce
qu’il avait lu en public un poème d’un
auteur turc qui disait : «Les minarets
seront nos baïonnettes, les dômes des
mosquées nos casques, les lieux de prière
nos casernes, et les croyants nos sol-
dats.»  L’islamisme considère que l’islam
est une seule et même chose depuis son
apparition. Mais si l’islam est un, pourquoi
l’islamisme est-il pluriel ? Pourquoi autant
de partis en Algérie et en Égypte si la véri-
té que chacun prétend détenir est une

seule ? La différence est-elle dans le «pro-
gramme» ou dans les hommes qui le véhi-
culent ? Or, on sait qu’il n’y a pas de pro-
gramme islamiste. La cause du peuple
palestinien a perdu sa prééminence dans
l’esprit des peuples qui la soutenaient
depuis que le peuple palestinien a été
divisé en musulmans islamistes et en
musulmans tout court (sans oublier les
chrétiens). Elle s’est scindée en deux Etats
avant même que l’Etat palestinien ne nais-
se.

Les peuples que le bendir  

Par Nour-Eddine Boukrouh
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J’ai parlé dans un écrit antérieur de
«chariâland», un autre néologisme 
qui m’a été inspiré par l’actualité arabe. 
Ghaza n’en est-il pas un modèle ? N’y sont
admis que les musulmans palestiniens
islamistes. Les autres, musulmans tout
court ou chrétiens, n’ont qu’à aller se faire
pendre ailleurs.

1- L’Islam est la religion qui était la mieux
disposée pour promouvoir une philosophie
politique démocratique. Pourtant, les peuples
que rassemble la culture théocratique et que
disperse le gourdin lui ont préféré le
despotisme, c’est-à-dire le règne des
personnes plutôt que celui des institutions.

«Dans la nature rien ne se perd, rien ne se crée,
tout se transforme», a dit Lavoisier. Il en est à peu
près de même pour les idées, elles ne disparais-
sent pas. Il en est qui se transforment pour
s’adapter aux nécessités de la vie, devenant des
motivations exaltantes et des institutions au ser-
vice du bonheur des hommes et de l’harmonie
entre eux, et d’autres qui, tels les virus, mutent à
la recherche de nouvelles conditions propices à
leur survie pour continuer de sévir contre le bon-
heur des hommes et l’harmonie entre eux au nom
de quelque cause «transcendantale». Elles se
nichent dans le double-fond des mentalités,

attendant le moment où la rationalité recule et où
les mesures prophylactiques s’étiolent pour
reprendre leur œuvre corrosive. 

Contrairement à ce que l’on croyait, le mara-
boutisme qui a prospéré dans notre société entre
le XVe siècle et la célébration en 1930 du centenai-
re de la colonisation de l’Algérie n’a pas disparu
dans la nature sous l’action éradicatrice des
Oulémas algériens qui s’est étalée sur un demi-
siècle. Voyez avec quelle rapidité il est revenu
ces dernières décennies, et avec quelle facilité il
s’est réincarné dans le charlatanisme qui se
cache derrière l’islamisme.
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